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Mon Dieu, mais dans quel pétrin s’était-elle donc fourrée ? se demanda Yvy Delisle, en contemplant le hangar délabré.
Sa carrière d’organisatrice de mariages, ses années passées dans le secteur de l’événementiel et, au-delà de tout le reste, le fait d’être l’enfant unique de Richard et Elaine Delisle appartenant au milieu huppé de Savannah, lui avaient enseigné une chose essentielle dans la vie : les apparences comptaient énormément.
Et ce particulièrement en matière de mariage. Alors les raisons pour lesquelles le sénateur Allen Wallace, aujourd’hui à la retraite, et la propriétaire du vignoble, Diane Sheppard, voulaient célébrer le leur ici, lui échappaient complètement. L’endroit était presque insalubre. Les murs étaient couverts de traces d’humidité, les bardeaux glissaient du toit, les rares carreaux qui restaient aux fenêtres étaient rayés et irrécupérables, et les montants autour de la porte d’entrée à double battant menaçaient de s’écrouler.
Elle enfonça ses mains glacées dans les poches de sa veste. Bien sûr, ce n’était pas à elle de décider où ses clients voulaient se marier. Si c’était le cas, jamais le mariage Shields-Larson qu’elle venait d’organiser n’aurait eu lieu dans une ferme entourée de vaches beuglantes, et où flottait en permanence une forte odeur de purin.
Non, songea-t-elle en franchissant la porte de bois, les talons de ses escarpins vernis s’enfonçant dans les graviers de l’allée. Son travail à elle était de s’assurer que la mariée vivait le mariage de ses rêves. Que la cérémonie ait lieu dans une église, sur une plage déserte ou dans une grange au bord de la ruine.
Pourvu que la grange en question ne s’écroule pas sur sa tête, s’inquiéta-t-elle en glissant la clé dans la serrure. Après une courte prière, elle s’avança prudemment. Ce fut d’abord l’odeur qui la frappa, une odeur de bois mouillé, d’huile de moteur, de poussière. Puis le froid glacial qui y régnait, malgré les rayons du soleil matinal qui pénétraient par les fenêtres encrassées. Laissant la porte ouverte, elle alluma la lumière. Suspendues aux poutres, des ampoules à nu hésitèrent quelques secondes avant de revenir à la vie.
Au moins, l’avantage de cet espace était-il d’être assez grand pour accueillir plusieurs centaines d’invités. Enfin du moins le serait-il une fois débarrassé de tout ce qui l’encombrait… Des cartons, des bacs en plastique, des pelles, des râteaux, des bocaux de verre, sans compter une impressionnante collection de barriques de vin alignées de la plus petite à la plus grande.
Les yeux plissés, Yvy tourna lentement sur elle-même, essayant d’imaginer l’espace une fois transformé. De hauts plafonds, de larges planches de bois au sol et deux murs de briques apparentes. Après un coup de balai — un très sérieux coup de balai ! —, quelques couches de peinture et de nouvelles fenêtres, l’endroit pourrait être… charmant.
Si on aimait l’esprit rustique.
Elle sortit son BlackBerry de son sac et commença à faire la liste de ce dont elle avait besoin.
Des bougies pour commencer. Des dizaines de bougies blanches de toutes formes et de toutes tailles. Et puis des petites lampes placées le long des poutres pour donner une lumière douce et chaleureuse.
Soulevant de la poussière à chaque pas, elle s’avança vers le fond du bâtiment.
N’ayant pas encore rencontré Diane Sheppard — elles n’avaient rendez-vous qu’en début d’après-midi —, elle ignorait si elle avait choisi une couleur spécifique, ou un thème précis. Si ce n’était pas le cas, pourquoi ne pas lui proposer un marron chocolat et un vert tendre ? Ou un chocolat et un bleu lavande ? Du choix des couleurs dépendrait une bonne partie de son travail.
Elle verrait bien les imposantes barriques dans le décor. De même que les centaines de bouchons en liège qui pourraient servir de petits supports pour le nom des invités autour de la table. Après tout, Diamond Dust n’était pas seulement le lieu de réception du deuxième mariage de Diane Sheppard. L’endroit était d’abord et avant tout son domaine viticole. Une grande partie de sa vie.
Yvy rangea son téléphone portable, accrocha son sac à la poignée d’un vieux vélo d’enfant et alla voir ce qu’elle pouvait encore trouver d’intéressant.
Vingt minutes plus tard, elle avait réuni des bonbonnes de verre qui, une fois dépoussiérées, seraient magnifiques, un volet de bois dont elle n’avait pas encore la moindre idée de l’usage qu’elle pourrait en faire, et d’immenses cadres de bois brut sans doute récupérables.
Mais, surtout, elle avait trouvé la pièce maîtresse, l’objet qui allait donner la tonalité à l’ensemble du décor : une immense lanterne ancienne en fer forgé, à poser au centre de la table des mariés.
A condition de pouvoir l’attraper, car elle était posée en équilibre sur un établi, derrière un amoncellement d’objets de toutes sortes en équilibre douteux, eux aussi.
Attrapant le dossier d’un horrible fauteuil crapaud recouvert de velours ocre pour dégager le passage, elle tira. Rien. Ce n’était pas seulement le siège le plus laid qu’elle ait eu le malheur de voir dans toute sa carrière professionnelle, c’était aussi le plus lourd !
Remontant sa jupe moulante de quelques centimètres, elle se pencha en avant et empoigna les accoudoirs de toutes ses forces.
— Excuse-moi…
Elle s’arrêta net en reconnaissant la voix. Cette voix grave que, même après des années d’efforts à essayer de la chasser de son esprit, elle entendait toujours dans ses rêves…
— … je peux savoir ce que tu fabriques ?
Elle sentit comme un picotement dans sa nuque. Elle n’avait pas besoin de se retourner pour savoir qu’Aidan Sheppard, l’un des trois fils de Diane, était là, louchant allègrement sur son derrière.
— Salut, Aidan, dit-elle, priant pour qu’il ne remarque pas le léger tremblement dans sa voix.
Elle rabaissa sa jupe d’un geste le plus discret possible et se retourna.
En effet, elle ne s’était pas trompée, c’était bien lui.
— Alors, comment vas-tu ? demanda-t-elle en plaquant un sourire sur ses lèvres.
Il paraissait plus vieux, bien sûr. Ça, elle s’y attendait. Mais ce à quoi elle ne s’attendait pas, c’était sa propre réaction en le revoyant après toutes ces années… Un mélange de sensations contradictoires, agréables et désagréables. Il était si grand, si mince, si… viril. Son visage semblait plus dur, l’ossature plus prononcée, mais peut-être était-ce parce qu’il n’était pas rasé. Ses épaules paraissaient plus larges dans son T-shirt blanc trempé de sueur. Visiblement, il revenait de son jogging — et il ne devait pas avoir bien chaud comme ça, dans son petit short, avec les mollets à l’air. Elle se força à ne pas baisser le regard vers ses jambes nues… Mais ses yeux étaient restés les mêmes. De ce bleu clair avec une pointe de vert qui leur donnait l’impression de changer sans cesse de couleur. Pendant des années, elle avait essayé d’être la femme sur laquelle il avait envie de les poser. Avant de réaliser que c’était un combat perdu.
— Qu’est-ce que tu fabriques ? répéta-t-il.
— J’essayais de déplacer… ça, répondit-elle en désignant le fauteuil. J’ai vu cette lanterne et…
— Et tu t’es dit que tu pourrais la prendre ?
Elle pinça les lèvres. Insinuait-il qu’elle était une voleuse ?
— Oui. Pour m’en servir comme centre de table, s’empressa-t-elle d’ajouter.
Il jeta un œil sur les autres objets qu’elle avait rassemblés dans un coin du hangar.
— Ce genre de choses n’existe pas à Charleston ? s’enquit-il.
— Si. Sûrement. Mais il se trouve que je ne suis pas à Charleston.
— Ce qui me ramène à ma première question.
— Je venais voir le bâtiment, évaluer ce que je pouvais en tirer.
Il fronça les sourcils.
— Tu veux bien être plus claire ? Que fais-tu à Jewell ? Sur la propriété de mes parents.
Il avait l’air sincèrement étonné. Diane n’aurait quand même pas caché une nouvelle aussi importante à son fils.
Enfin, qui sait ? Dans cette famille, tout était si étrange, parfois.
— Ta mère ne t’a rien dit ? demanda-t-elle.
— Dit quoi ?
— Qu’elle avait fait appel à mes services.
Il la fixa comme un entomologiste qui s’apprête à piquer un papillon sur une planche. Elle lui sourit et remercia ses parents. Grâce à eux, elle avait appris à présenter un visage lisse et neutre en toutes circonstances, à cacher sa nervosité, ses doutes.
— Pour travailler ici, au Diamond Dust, précisa-t-elle devant son silence.
— Ah, oui ? Et en qualité de quoi, je peux savoir ?
— En qualité de… Je…
Elle se passa la langue sur ses lèvres sèches et tira nerveusement sur le bas de sa veste.
— J’organise des événements.
De nouveau Aidan posa sur elle ce regard si… désagréable.
Et si sa mère avait raison ? Si revenir ici était une grossière erreur ? Peut-être n’aurait-elle jamais dû penser — ni même espérer — qu’Aidan pouvait lui avoir pardonné.
— Tu organises des événements, répéta-t-il.
— Oui. Je suis spécialisée dans l’organisation des mariages.
— L’organisation des mariages… Ton diplôme de commerce te sert bien, à ce que je vois.
Touché… Elle hocha la tête et poussa légèrement le fauteuil de façon à se dissimuler derrière. Protection ridicule. Elle avait pourtant l’habitude de ce genre de réflexions déplaisantes venant de ses parents. Mais elle avait toujours un peu de mal à s’y habituer.
— Eh bien oui, les projets professionnels changent parfois, lança-t-elle en s’approchant d’une caisse remplie de vieux disques. Mais ce n’est pas toi qui me diras le contraire, n’est-ce pas ?
Ses mots à peine prononcés, elle les regretta. Elle n’était pas là pour se fâcher avec lui, elle était là pour honorer un contrat professionnel. Elle devait oublier le côté personnel de leur relation.
Mais il ne sembla nullement gêné ou offusqué de l’entendre lui rappeler ses projets avortés. A vrai dire même, il semblait indifférent. Et il la regardait toujours de cet air qui l’énervait au plus haut point.
Elle eut envie de lui lancer quelque chose à la tête, pour le faire réagir. Ou mieux, cette fichue lanterne ! Si toutefois elle parvenait à l’atteindre.
— Tu sembles étonné de découvrir que ta mère a fait appel à mes services, reprit-elle en déplaçant quelques objets, histoire de lui faire comprendre qu’elle travaillait. J’en déduis que tu n’es donc pas au courant que je vais loger ici.
— Rassure-moi. Quand tu dis « ici », cela signifie « à Jewell ».
— Non, ici, au domaine. Dans le petit cottage. Ta mère me l’a gentiment proposé. Cela semblait plus pratique que de prendre une chambre en ville.
— Oh, mais nous nous en voudrions de te compliquer la vie, laissa-t-il tomber sur un ton ironique.
— J’ai proposé de payer un loyer, mais ta mère m’a dit que le logement faisait partie de mes émoluments et qu’il y avait de la place.
Elle soutint son regard sans sourciller.
— Je ne voudrais surtout pas que tu croies que je profite honteusement de sa générosité, ajouta-t-elle.
— S’il y a bien une chose qui ne m’inquiète pas dans cette histoire, c’est que quelqu’un profite de ma mère contre sa volonté.
Connaissant le caractère bien affirmé de Diane Sheppard, elle aurait sans doute souri à cette remarque si Aidan ne l’avait pas regardée d’un air aussi glacial.
— Non. Bien sûr que non, ne put-elle s’empêcher de dire toutefois. Ta mère est tout à fait… sensée.
Sensée, sûre d’elle, énergique et tellement intimidante. Presque autant que sa propre mère.
De nouveau, elle tendit le bras pour attraper la lanterne. Ses doigts parvenaient à peine à toucher le socle en métal. Elle se tourna légèrement pour regarder Aidan par-dessus son épaule.
— Tu veux bien… ?
— Non.
Son refus la surprit. Il ne lui avait jamais rien refusé.
Du moins autrefois.
Bien décidée à y arriver avec ou sans son aide, elle regarda autour d’elle et aperçut une caisse à outils bleue sous un banc. Elle s’agenouilla pour l’attraper, puis la fit glisser jusqu’à elle.
— Est-ce que tu vis ici ? demanda-t-elle sur un ton qui se voulait détaché. Au Diamond Dust, je veux dire.
Aidan croisa les bras sans répondre. Il ne faisait décidément rien pour la mettre à son aise. Là encore, ce genre d’attitude n’avait sans doute plus lieu d’être depuis longtemps.
— Non, lâcha-t-il après un long silence.
Décidément. A croire que « non » était devenu sa réponse favorite.
Elle lui tourna le dos et très discrètement remonta sa jupe de quelques centimètres. Elle se sentit rougir, mais c’est d’un mouvement assuré qu’elle monta sur la caisse, attrapa la lanterne et redescendit.
D’un coup sec, elle remit sa jupe correctement.
— Tu habites donc toujours dans… la maison ? demanda-t-elle, son trophée gagné de haute lutte serré contre elle.
Le petit cottage à l’autre bout du domaine, avec son plafond voûté, ses pièces claires et spacieuses.
Leur maison…
— Ce que je n’arrive pas à comprendre, affirma-t-il, ignorant sa question, c’est ce qui peut vous faire croire, à toi ou à ma mère, que travailler ici sera une bonne idée.
— Je ne peux pas parler au nom de ta mère…
Et même si elle le pouvait, elle ne l’aurait jamais osé.
— … mais j’avais envie de changement. De me lancer un nouveau défi.
Et Dieu sait si aménager ce hangar pour un mariage qui avait lieu dans un mois allait en être un !
— Ah, oui ? Tu étais fatiguée d’accueillir les hommes d’affaires et d’organiser des déjeuners au Country Club ?
Ses doigts se crispèrent sur la lanterne, et un des coins lui rentra dans les côtes. Il l’avait toujours traitée comme une petite fleur délicate, une femme jolie à son bras. Douce, charmante, conciliante, toujours d’accord. Et, surtout, le laissant prendre toutes les décisions.
Comme ses parents le lui avaient appris.
Et comme, hélas, elle le lui avait fait croire aussi.
Mais elle n’était plus cette femme.
— En fait, j’ai changé d’employeur il y a cinq ans, dit-elle. Je travaille pour World Class Weddings maintenant.
Au regard vide qu’il lui retourna, elle comprit qu’il n’avait pas la moindre idée de ce dont il s’agissait.
— C’est une société qui organise des mariages à Charleston, précisa-t-elle. Une des meilleures sur le marché. Elle organise aussi des événements, des réceptions pour les sociétés et les particuliers, toutes sortes de choses.
Un rayon de soleil pénétra par la porte restée ouverte et vint adoucir le visage d’Aidan.
— Et tu as décidé de laisser tomber ce boulot pour venir travailler ici ?
— Je n’ai rien laissé tomber du tout.
Ce qui était d’ailleurs une des raisons pour lesquelles elle avait accepté l’offre de Diane ; elle n’avait pas été obligée de démissionner.
— Et puis je suis ravie d’être là, poursuivit-elle. De t’aider à développer ta société.
Ensuite, elle reprendrait son poste au World Class Weddings et retrouverait ses amis à Charleston. Si elle ne devenait pas folle d’ici là !
— Malheureusement…, commença Aidan.
Ah, comme elle pouvait détester ce petit ton sarcastique !
— … je ne partage pas ton enthousiasme.
— Mon enthousiasme pour ?
— Pour tes projets. Qu’il s’agisse de l’organisation de mariages ou je ne sais quoi et plus encore, de ta présence ici, dans l’entreprise familiale.
Même si son avis n’avait plus d’importance pour elle, elle ne put s’empêcher d’être déçue.
— Oh ! Peut-être qu’avec le temps…
— Le temps ne me fera pas changer d’avis, la coupa-t-il. Et même s’il le pouvait, cela n’aurait pas d’importance parce que tu ne seras plus là pour le voir.
— Je ne comprends pas.
— Tu ne comprends pas ? Alors laisse-moi être clair avec toi. Tu es renvoyée.
*  *  *
Yvy cligna les yeux. Deux fois. Mais quand elle prit la parole, sa voix était aussi posée et polie que d’habitude.
— Tu ne peux pas me renvoyer.
Aidan eut une soudaine et irrésistible envie de prendre cet horrible fauteuil jaune derrière lequel elle se tenait, et de le jeter par la fenêtre.
— Ah, oui ? lança-t-il d’un ton moqueur. Tu en es bien sûre ?
Il la vit hésiter.
— Oui, répondit-elle. J’ai un contrat.
— Un contrat avec Diamond Dust ?
— Bien sûr.
Elle secoua la tête, et ses longs cheveux blonds caressèrent ses épaules. Un mouvement évidemment calculé, il n’était pas dupe. De même que l’étaient son air placide et son petit ton condescendant.
— Tu veux le voir ? demanda-t-elle.
La société avait beau être au nom de sa mère, c’était lui, Aidan Sheppard, le responsable. Tous les contrats signés devaient d’abord passer par lui. Comme d’ailleurs, tout ce qui avait trait au domaine viticole de son arrière-grand-père, de son grand-père, de son père et qui, dans quelques mois, allait devenir son domaine viticole.
— Je ne vois rien qui me ferait plus plaisir, laissa-t-il tomber.
A part l’envoyer loin d’ici sur-le-champ. Très loin d’ici.
— Très bien. Je l’ai laissé dans ma voiture.
Elle lui adressa un regard hésitant.
— Si tu veux bien m’excuser, ajouta-t-elle.
Elle ne bougea pas pour autant. Il lui fallut quelques secondes pour comprendre qu’elle ne disait pas cela par politesse, mais parce qu’elle voulait qu’il se pousse pour la laisser passer.
— Mais je t’en prie, dit-il. Pour rien au monde, je ne voudrais te gêner.
Entravée par sa jupe moulante, elle se dirigea vers la porte, regardant droit devant elle.
Il la suivit machinalement et l’observa alors qu’elle se dirigeait vers sa Lexus LS argent. Le subtil mouvement de ses hanches, ses épaules étroites et dégagées, sa démarche étaient restés les mêmes. Mais, contrairement à ce qui s’était passé sept ans plus tôt, c’était lui, cette fois, qui contrôlait la situation.
Il la vit ouvrir sa portière avant de s’asseoir sur le siège conducteur.
Calme et mesurée, comme toujours.
Magnifique.
C’était sa beauté parfaite et son petit air de « Ne me touchez pas » qui l’avait séduit, la première fois qu’il l’avait vue.
Et puis il l’avait épousée, aimée — malgré son caractère réservé. Il avait eu envie d’avoir des enfants avec elle, de vieillir à ses côtés.
Et, un jour, elle était partie. Sans explications.
Alors non, elle n’avait pas le droit de revenir et de se promener tranquillement sur le domaine comme si de rien n’était !
Son regard se tourna vers les douces collines entourant la propriété familiale. Dire que, il y avait un quart d’heure à peine, il vivait un mercredi matin ordinaire. Avant d’entrer dans le hangar et de la découvrir fouillant dans les affaires de son père, dans cette fichue jupe trop courte et cette veste ajustée qui mettait sa poitrine en valeur.
Il eut un petit sourire narquois. Une Miss Beauté restait toute sa vie une Miss Beauté. Même dans la poussière, le cambouis et les crottes de souris.
Il la vit sortir de la voiture, une enveloppe à la main.
Arrivée à son niveau, elle la lui tendit.
— Regarde par toi-même.
Il prit l’enveloppe en prenant garde de ne pas effleurer ses doigts. Il lut le libellé. « A l’attention de Mme Yvy Delisle, World Class Weddings ».
Elle avait donc repris son nom de jeune fille.
Il sortit les documents et y jeta un rapide coup d’œil.
— Cela ressemble à un contrat classique, fit-il observer sobrement. Rien qui ne puisse être annulé.
Yvy prit une profonde inspiration avant de laisser tomber :
— Dans ce cas je te ferai un procès.
Il réprima un petit rire.
— Tu veux traîner ton nouvel employeur devant les tribunaux ? Mêler ton nom de famille à une sale affaire ?
Ses parents n’apprécieraient pas. Et comme elle ne faisait rien sans leur approbation…
— Je n’imagine pas une seule minute que tu puisses en avoir envie, Yvy.
— Ne me sous-estime pas, Aidan.
Le sang d’Aidan ne fit qu’un tour. La sous-estimer ? Lui qui l’avait follement aimée. Qui aurait tout donné pour elle.
— Et toi, ne me provoque pas, répliqua-t-il sèchement. Je ne fais pas partie de ces hommes bien sous tous rapports que ton père choisit pour toi.
Ces hommes bien sous tous rapports et terriblement ennuyeux, songea Yvy. Elle le savait ô combien pour en avoir fréquenté, de ces hommes pleins aux as, qui passaient leurs journées à travailler pour leur père, leurs soirées au club et leurs week-ends avec leur maîtresse. Aidan valait bien mieux qu’eux.
— Je prends le risque, répondit-elle.
— Pourquoi ?
Après un silence, elle haussa les épaules.
— Je veux ce boulot, avoua-t-elle.
— Et ce que la petite fille à son papa veut, elle l’obtient toujours, n’est-ce pas ?
— Si cela t’arrange de penser cela, vas-y.
— Merci. Tu n’imagines pas ce que d’avoir ton autorisation signifie pour moi ! lança-t-il sur un ton ironique.
Elle posa sur lui un regard indéchiffrable. Avait-il un jour pu lire quoi que ce soit dans ses yeux ? A cet instant, il n’aurait su le dire.
— Aidan, je t’en prie, lâcha-t-elle d’une voix douce et enveloppante. Je veux bien croire que ma présence ici soit une surprise pour toi et j’ignore la raison pour laquelle ta mère ne t’en a pas parlé plus tôt. Mais j’avais espéré que nous parviendrions à ne pas tenir compte de notre histoire. Je sais que ce sera sûrement un peu bizarre au début, et je me rends compte à présent que tu es toujours en colère contre moi, mais…
— Non, je ne le suis pas.
C’était un mensonge, bien sûr, mais un mensonge auquel il voulait croire. Parce que être en colère signifiait qu’il ressentait toujours quelque chose pour elle. Ce qui n’était pas le cas.
Yvy posa la main sur son bras en souriant. Il sentit sa poitrine se serrer douloureusement. Ses muscles se crispèrent sous ses doigts légers. Mais il ne bougea pas.
— Alors, dans ce cas, tu ne devrais pas voir d’objection à ce que je travaille au Diamond Dust.
— Je ne suis pas en colère, répéta-t-il.
Très lentement, il retira sa main de son bras.
— Mais je ne veux quand même pas de toi ici.
Elle lui adressa un regard compatissant qui lui fit grincer des dents.
Que cette femme aille au diable !
— Et ce que veut Aidan Sheppard, il l’obtient toujours, laissa-t-elle tomber, moqueuse.
Ce qui n’était pas vrai, et elle était bien placée pour le savoir. Il savait mieux que personne que la vie n’était pas toujours juste, et il n’attendait pas qu’elle le soit. Mais cette fois, seulement cette fois, il méritait d’obtenir ce qu’il voulait. Et il l’obtiendrait.
— Tu seras dédommagée pour tes frais et le temps passé, reprit-il en remettant son contrat dans l’enveloppe et en le lui tendant. Je te donne jusqu’à 17 heures pour quitter les lieux.
— Il n’en est pas question. Ce document, dit-elle en agitant l’enveloppe, stipule que je suis engagée pour les six prochaines semaines. Et je tiendrai cet engagement.
Aidan serra son poing contre sa cuisse. Mais que se passait-il ? Jamais il ne lui avait vu un air aussi déterminé. Elle avait toujours recherché les solutions de compromis, ou bien, comme dans la plupart des cas d’ailleurs, elle abandonnait.
— Que veux-tu exactement ? lui demanda-t-il.
— Je veux ces six semaines.
— Pourquoi ?
Elle fronça les sourcils.
— Je te l’ai dit, Aidan. Je…
— Je sais. Tu veux ce boulot. Mais pourquoi ici ? Tu as sûrement d’autres opportunités ailleurs.
— Le premier mariage ici sera celui de ta mère.
— Oui, mais dans plusieurs mois.
— Non. Ta mère a avancé son mariage avec le sénateur Wallace au 9 avril.
Décidément les surprises s’accumulaient ! Et Dieu sait s’il détestait ça.
— Si je te suis bien, c’est toi qui vas t’occuper du mariage de ma mère ? demanda-t-il d’une voix lente. Ah ! mais oui, bien sûr, c’est toi, enchaîna-t-il avant qu’elle n’ait le temps de répondre. Quel organisateur de mariages ne rêverait pas de s’occuper de celui qui sera le plus en vue cette année ? Al est un homme politique très populaire, même depuis qu’il a pris sa retraite. Son carnet d’adresses est prestigieux. Et si ce mariage est une réussite, qui pourrait bénéficier des retombées, je te le demande ?
Il la regarda droit dans les yeux avant de jeter d’un ton sec :
— Toi, bien sûr !
Les joues d’Yvy rosirent légèrement.
— Mais enfin, Aidan, il n’est pas question pour moi de tirer bénéfice de quoi que ce soit. Je ne sais pas ce que tu vas imaginer.
— Parce que tu n’as pas l’intention de te servir du mariage de ma mère pour t’aider dans ta carrière, peut-être ?
— Mais pas du…
— Pardon, princesse, mais je ne vais pas laisser faire ça.
En l’entendant l’appeler par ce surnom qu’elle détestait, elle blêmit, mais se ressaisit aussitôt.
— Je crains que tu n’aies pas ton mot à dire, Aidan. J’ai signé ce contrat avec Diane et, tant que ma mission ne sera remplie, je resterai.
Son sang ne fit qu’un tour, et un goût amer emplit sa bouche.
Il n’avait pas son mot à dire ?
Tout comme il n’avait pas eu son mot à dire sur la fin de leur mariage. Et elle lui disait cela avec ce petit ton poli et courtois qui était le sien en toutes circonstances. Il sentit une contraction lui broyer l’estomac. Mais il ne laissa pas la douleur l’envahir. Parce que personne ne faisait perdre son sang-froid à Aidan Sheppard.
Et surtout pas Yvy Delisle.


Titre original : FEELS LIKE HOME
Traduction française : CATHERINE GRIVE
HARLEQUIN®
est une marque déposée par le Groupe Harlequin
PRÉLUD’®
est une marque déposée par Harlequin S.A.
© 2011, Beth Burgoon. © 2012, Harlequin S.A.
Photo de couverture
Femme : © GRAPHICOBSESSION/F1 ONLINE RF/REKA
Réalisation graphique couverture : DP.COM
ISBN 978-2-2802-5069-6
Cette œuvre est protégée par le droit d'auteur et strictement réservée à l'usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre, est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la Propriété Intellectuelle. L'éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales.
83/85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13.
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47
www.harlequin.fr



[image: 4eme couverture]


OEBPS/cover/4cover.jpg
Beth Andrews
LE DEFI D'YVY

Que faire quand votre ex-belle-mere se marie el que cest a vous
qu'elle confie I'organisation de son mariage ? Yvy, elle, a décidé
d'accepter le défi. Aprés fout, organiser des événements, c’est son
métier, non 2 Et pourquoi se priveraitelle d'une opportunité au seul
motif que, pendant quelques semaines, elle va devoir croiser Aidan
chaque jour 2 Aidan, 'homme qu'elle a dis quitter malgré tout I'amour
qu'elle lui portait, et qui ne le lui a jamais pardonné. Alors, quand il
la trouve en pleins préparatifs, elle est préte & affronter sa colére. Sauf
que, manifestement, personne ne I'a mis au courant. « Qu'estce que
tu fiches sur les terres de ma famille, Yvy 2 » Un accueil prometteur....

C.J. Carmichael

LA FLEUR DU MENSONGE

Enceinte de Colin, Sally a préféré garder le secrel car il était alors
promis & une autre femme. Seize ans plus tard, les circonstances
les réunissent de nouveau mais Colin est désormais libre, et Sally
ose croire qu'elle pourrait enfin vivre le bonheur & ses cotés. Mais
comment lui avouer son secret sans risquer de le perdre pour toujours 2
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